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LA RETRAITE
Henriette Deschamps
J ’ai arrêté à 60 ans. Je suis restée chez nous. Je faisais mon jardin, les commissions dans Port. J’allais à la plage. Y avait Louisette, la mère à Dédé, Irène, moi. Odette n’y allait jamais car elle n’avait jamais le temps. 
J’ai fait de la gymnastique. On était assez âgé quand même. Alors on s’échauffait et après on faisait des exercices avec un cercle (cerceau). On l’envoyait. On montait sur les poutres pour travailler l’équilibre. A la poutre, Tata Jeanne s’était foulé la cheville. Titine y allait itou. Il fallait passer d’une poutre à l’autre. Il y avait un écart entre les deux forcément et tu atterrissais sur des matelas. Moi, je m’étais fait mal. J’étais mal tombée. Il y avait une bonne ambiance. C’était un loisir. Ça nous faisait du bien quand même. Après, il y a eu le club. On a fait des sorties avec le club. 
J’ai fait du crochet, du tricot. Ah là là, du tricot, j’en ai fait. J’ai fait des vestes. J’ai fait des chaussettes. Des chaussettes blanches avec du coton. A présent, on achète tout prêt fait. Je me rappelle, on faisait des jours itou. J’ai des draps avec des jours de Venise.



Jean-Jacques Vingtrois
Je suis content de mon parcours mais je suis content aussi d’être à la retraite. A la fin, j’en avais ras le képi. Bruno voyait bien que j’en avais marre. Et puis, il s’est trouvé que j’ai fait une chute sur le pont. Après, j’étais toujours coincé du dos. A un moment donné, Bruno m’a dit : 
« T’as envie d’arrêter ? ». J’ai répondu : « Oui ». Donc j’ai débarqué à 53 ans, j’ai arrêté un an en accident de travail et après le médecin de la marine m’a arrêté un an en maladie. J’ai pris ma retraite à 55 ans. 
A la retraite, avec Annick, on a fait une mise au point. « Ecoute, tu prends ta retraite mais on ne change pas nos habitudes, je fais ce que je veux, toi, tu fais ce que tu veux. » C’est comme ça que ça s’est passé. Et ça s’est très bien passé. 
Moi, si j’ai envie d’aller à la chasse, je vais à la chasse. Annick veut marcher, elle va marcher. Je chasse le lièvre, le pigeon, le faisan. Comme Claudie s’est mariée avec un cultivateur, je vais chasser chez mon gendre. En général, on est trois à chasser. Mais dans la semaine, si je veux chasser, j’y vais tout seul. Je vais en battue à Colleville-sur-Mer depuis cinq - six ans environ. 
Je vais à la pêche au bouquet sur les rochers à Port-en-Bessin, Longues-sur-Mer, Grandcamps, un petit peu partout, selon mon envie. 
Je participe aussi aux activités de l’église : décorer l’église pour les fêtes, je tape aussi les programmes des messes. Quand c’est la Bénédiction de la mer, je participe à son organisation. 
Je suis président du Comité des Péris en mer. Je suis assesseur au tribunal du contentieux. Je ne chôme pas. Je m’occupe de mes petits-enfants. 
Je pratique très peu la pêche en bateau parce que pour moi, ce n’est pas primordial. J’ai passé trop de temps sur un bateau, alors la petite pêche derrière les jetées ce n’est pas primordial. Si j’ai l’occasion, j’y vais mais ce n’est pas ce qui m’attire le plus. Ce qui m’attire le plus c’est la pêche à la crevette de jour comme de nuit au vacheau. La nuit avec des balances. 
Je suis responsable de l’organisation de la débarque pour le Vauban. J’appelle une partie du personnel, l’autre partie, c’est le gars de la criée qui s’en occupe. Je suis un peu responsable du tri du poisson, de la pesée. Et puis tout ça. 
Je suis bien occupé. Des coups, il y a des copains qui me disent : « Tiens on va-t-y en mer ? ». Je leur réponds que je n’ai pas le temps et j’ai d’autre chose à faire. 
On part deux fois par an en Vendée. On est allé deux fois aux sports d’hiver. On a fait une croisière aux Antilles pour la retraite. Habituellement, on part une fois à l’étranger. On est allé en Norvège, au Maroc, au Sénégal. Pour nos quarante ans de Mariage, on est allé à Venise. On aime bien partir avec des copains mais on aime bien partir tous les deux.


Marie-Antoinette Langlois
​A la retraite tout se passe bien, nous avons nos activités. Mon mari est actif. Je ne le verrais pas rester à la maison. Il n’y a rien à faire. Ce n’est pas un bon bricoleur. Il fait le ramendeur sur le quai ce qui lui permet de rester en contact avec le métier. Puis, il aime ça. Il va à la pêche à pied. J’appréhendais beaucoup à entendre dire les autres. Mais ça c’est honnêtement bien passé. Il part à 9 h, il revient à 12 h30, il repart à 2 h alors… Moi, le matin je m’en vais boire un café chez ma copine. Il faut garder sa liberté un petit peu. 
Moi, je tapisse et je fais de la couture et je m’occupe de mes petits-enfants. Une vie cela passe vite et à la retraite c’est encore pire. On a le temps de rien. 


Jean-Pierre Cardron
Je vais à la pêche à la crevette. Mais ça, je l’ai fait toute ma vie. Même quand je travaillais. L’été, quand la saison est ouverte, on fait quatre-cinq nuits d’affilée à la balance. On arrive à pécher entre soixante et soixante-dix kilos de bouquet par an, plus la crevette grise. Je me suis acheté un petit bateau de six mètres. Quand il fait beau temps, Claudette m’accompagne. Elle adore la pêche. 
On vient de s’acheter un camping-car. On voyagera un petit peu plus. On essaiera de mieux connaître la France. On voyage à l’étranger mais on connaît mal la France. On a aussi les petits enfants qui nous occupent pas mal. 
Je jardine un peu, j’ai un petit potager. Claudette s’occupe des fleurs. Elle aime aussi cueillir ses légumes. Contrairement aux matelots qui ont un potager, je ne fais pas de fraises. Je me souviens de Papa pour qui c’étaient les fraises en premier. Il ne s’occupait pas du restant. Le jardin, il faut que cela reste un loisir. Semer, piquer, ça ne me dérange pas. Ce que j’ai en horreur, c’est sarcler. Mais Claudette aime bien sarcler. Donc, quand il y a un peu de sarcle ; c’est elle qui le fait. 
A Commes, j’aide à la kermesse. J’ai fait le père Noël à Port. Là, c’était la dernière année. Je l’ai fait cinq ans de suite. C’est plaisant à faire. Les gamins sont émerveillés. Il y a des pétiots que je connais, quand ils sont avec leurs parents, ils n’arrêtent pas, mais devant le père Noël, ils sont sans voix. Il faut savoir leur répondre du tac au tac. Quand j’arrive, ils me regardent des pieds à la tête. Une année, je n’avais pas de bottes. Il y en a un qui m’a dit : « père Noël, vous n’avez pas de bottes ». Je lui ai répondu : « Tu vois, aujourd’hui, il fait beau, et pour me défatiguer les pieds, j’ai mis des petites chaussures ». Ce à quoi il m’a répondu : « Vous avez raison, Père Noël ». Une autre fois, un gamin, un p’tit Réblot, me demande si j’avais une copine. Je lui ai répondu que j’en avais deux. A mon avis, cette question ne venait pas de lui. Un jour un autre m’a dit : « Père Noël, je vais te préparer un verre de vin et des gâteaux. » A chaque fois, les enfants me donnaient des dessins.


Albert Cavey
J’ai pris ma retraite à 55 ans. J’ai fait du chalut quand Jean-Luc a eu son bateau, La Marisa. Je faisais des chaluts entiers, le matériel de rechange, c’est-à-dire des morceaux de chaluts : des ailes, l’aile de dessous, l’aile de dessus, le grand dos, le petit dos, le couloir, les queues, la corde à dos… Tout ça, c’étaient des morceaux de rechange. Quand le chalut était avarié d’une aile, les matelots recaplaient eux-mêmes une aile de rechange que j’avais faite. Il y avait toujours deux chaluts de rechange tout prêts à la seule. Mais quand, ils perdaient un chalut, il fallait en refaire un. Je faisais des chaluts entièrement tout seul. J’allais à la seule, tous les jours. Je travaillais à la seule mais aussi à la maison, dans la cour, comme les grand-mères dans le temps. C’est-elle qui faisaient les mailles des chaluts. Elles avaient des gabarits pour faire des mailles de trente ou de quarante (mm). Elles avaient des aiguilles en bois. Nous aussi dans le temps, on travaillait avec des aiguilles en bois qu’on fabriquait nous-mêmes. J’en ai quelques-unes que j’ai fabriquées moi-même, en bois de pommier. 
C’est du boulot de faire un chalut. Il me fallait bien un bon mois. Il y avait toujours moyen d’aller plus vite, mais fallait voir comment c’était fait ! Quand tu fais deux demi-clefs au lieu d’en faire six ou sept, c’est pas la même chose hein ! Quand je travaillais sur un chalut, je n’avais pas d’heure. Quand il faisait beau temps, après souper, j’allais faire une heure ou deux de chalut. Quand le bateau débarquait un chalut, il n’y avait pas de temps à perdre, je passais deux jours sur le bord du quai à réparer. Il y avait du boulot ! 
Avec mes petits-enfants, tous les quinze jours, on allait à Caen pour voir jouer Malherbe. Le match commençait à 8 heures 30 mais à 4 heures, les deux gars, David et Cédric étaient déjà là. La grand-mère préparait la collation, la mettait dans un sac. C’était le grand-père qui trimballait le sac. A la fin des matchs, il fallait aller voir les joueurs pour avoir des autographes. On allait voir les entrainements du stade Malherbe. Je les ai emmenés pendant des années au foot. A la retraite, j’ai pu m’occuper de mes petits-enfants. Pour mes enfants, je n’étais pas souvent là, j’étais toujours parti à la mer. Entre chaque marée, je n’avais que deux jours à terre. Avec mes petits-enfants, je me suis rattrapé. Ils le savaient bien que le grand-père allait s’occuper d’eux. Quand David et Cédric jouaient au foot, on faisait les déplacements un peu partout. Quand ils faisaient des tournois, on apportait notre repas et on dînait (déjeunait) sur place. On y allait avec Léone et Jacquot Cardron. C’étaient des bons joueurs, c’étaient des pétiots qui en voulaient. C’étaient des gagnants, ils n’étaient pas meilleurs que les autres mais c’étaient des battants. 
En 1990, on a commencé à participer au Défi des Ports de Pêche. On était des gars de plus de cinquante-cinq ans. On était en retraite et on a commencé à faire de la voile. Avant je n’en avais jamais fait. Ça m’a plu. J’ai été le président du défi pendant deux ou trois ans. On avait un stand, c’étaient les dames qui s’en occupaient. Il y avait des dégustations des produits de la région : caramel, camembert, cidre… Pendant un temps, on s’est associé avec Grandcamp car on manquait de marins. Ce n’était pas facile de constituer un équipage avec des gars qui faisaient des marées de huit-dix jours. On ne pouvait pas s’entrainer souvent. On ne se retrouvait pas à terre tous en même temps.


